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1.
Royaume de Kabuyadir…
Zahir tendit l’oreille. Entendait-il des sanglots étouffés ou son imagination lui jouait-elle des tours ? Mu par la curiosité, il sortit sur le balcon qui surplombait la cour pavée de mosaïques et écouta de nouveau. Il ne s’était pas trompé : c’étaient bel et bien des sanglots qui lui parvenaient. Depuis quelques instants, il s’était réfugié dans le salon privé de son ami Amir pour échapper au tohu-bohu de la fête. Sous peu, il irait trouver son hôte et prendrait congé. Celui-ci comprendrait parfaitement.
Il descendit dans la cour en ignorant ostensiblement les regards intéressés qu’il suscitait sur son passage et s’enivra de l’air chaud et épicé qui ne manquait jamais d’éveiller ses sens, tout en jetant un regard autour de lui. Etait-ce un enfant qui pleurait ? Ou un animal blessé qui gémissait ? A moins que ces sanglots n’aient été que le fruit de son imagination, déjà mise à rude épreuve ?
Le bruit de l’eau jaillissant de la bouche d’une sirène pour se déverser dans la magnifique fontaine en forme de coquille l’assourdit un moment. Le seul autre bruit perceptible était le chant des cigales.
Du coin de l’œil, Zahir crut distinguer un éclair rose. Il scruta l’endroit en question, un recoin sombre où se trouvait un banc de pierre dissimulé par le feuillage d’un buisson de jasmin. Sur le sol, deux petits pieds dépassaient. Intrigué, il s’avança.
— Qui est là ?
Il eut beau s’efforcer d’adopter un ton calme et posé, sa voix conservait cet accent d’autorité dont il ne pouvait se défaire. Une main fine apparut et écarta le lourd feuillage.
— C’est moi… Gina Collins.
Zahir tressaillit. Non seulement, la jeune femme possédait une voix ensorcelante, mais elle avait les yeux bleus les plus lumineux qu’il ait jamais vus.
— Gina Collins ? répéta-t-il.
Ce nom ne lui disait rien, mais cette apparition soudaine ne manquait pas de l’émouvoir. Cette beauté à la chevelure d’or, vêtue d’une robe rose toute simple et les pieds nus, ne pouvait laisser un homme indifférent. Rien d’étonnant à ce qu’elle se soit cachée là, à l’abri des regards concupiscents !
La jeune femme s’essuya les yeux d’un revers de main.
— Je… Je suis désolée… Je suis l’assistante du Pr Moyle. Nous sommes ici pour étudier et cataloguer les ouvrages anciens de Mme Hussein.
Zahir opina. Il se souvenait en effet que Clothilde, l’épouse de son ami — qui était maître de conférences en art à l’université — lui avait confié son intention de demander l’aide d’un expert en vue de procéder à l’inventaire de sa collection de livres rares. Toutefois, ils ne s’étaient pas revus depuis la mort de sa mère et franchement, il avait eu d’autres chats à fouetter.
— Est-ce un travail si pénible que vous soyez contrainte de vous isoler ici pour laisser libre cours à votre détresse ?
Elle écarquilla les yeux.
— Mais pas du tout. J’adore mon travail !
— Alors pourquoi pleurez-vous comme ça ?
— Je… enfin, ma…
Zahir attendit. Nul besoin de se montrer pressé quand on n’avait devant soi le visage le plus ravissant qu’il nous ait jamais été donné de voir…
— … Ma mère vient de tomber malade et elle est à l’hôpital. Je prends le premier vol pour Londres demain matin.
La compassion submergea Zahir. Il ne savait que trop bien ce que son interlocutrice ressentait : savoir sa mère malade et ne rien pouvoir faire était un calvaire. N’empêche que l’idée que cette créature éblouissante allait partir, alors qu’il venait tout juste de la rencontrer lui semblait intolérable.
— J’en suis désolé… Mais je vous avoue que j’éprouve un certain regret à vous voir partir avant que nous ayons eu le temps de bien faire connaissance.
Elle fronça les sourcils.
— A vrai dire, soupira-t-elle, je n’ai aucune envie de rentrer à Londres. Je préférerais de loin rester ici, même si cela peut vous paraître choquant. Il règne en effet dans ce pays une atmosphère magique qui m’a ensorcelée.
C’était là une réponse fort surprenante, songea Zahir.
— Vous aimez cette partie du monde ? Dans ce cas, il faudra revenir très vite, Gina, très vite. Dès que votre mère se sera rétablie !
Il croisa les bras en lui adressant un sourire bienveillant.
— J’en ai très envie, affirma-t-elle. J’ai du mal à l’expliquer, mais je me sens plus chez moi ici que dans mon propre pays !
Son visage s’éclaira soudain, comme illuminé de l’intérieur, et Zahir oublia le désir qu’il avait eu, quelques minutes auparavant, de quitter la propriété d’Amir.
— Vous devez me trouver très impolie de me cacher dans un coin alors que tout le monde s’amuse à l’intérieur, poursuivit-elle. Mais l’obtention du diplôme de fin d’études du neveu de M. Hussein est un événement heureux et je ne voulais pas gâcher la fête. Il n’est pas toujours facile de faire bonne figure quand on est bouleversé.
— Tout le monde ici comprendrait votre douleur, Gina, et éprouverait de la compassion pour vous, assura-t-il. Mais je suis heureux que vous assistiez à cette réception que donne Amir en l’honneur de son neveu. C’est la coutume ici d’inviter la famille et tous les amis pour célébrer les événements heureux.
— C’est ce que j’aime dans ce pays. La famille tient une place très importante dans la vie de gens.
— Ce n’est pas le cas chez vous ?
Gina haussa les épaules en détournant le regard.
— Pour certains, peut-être… Mais pas pour tout le monde.
— Voilà que je vous ai de nouveau rendue triste ! s’exclama Zahir.
— Mais non… En fait, cela me fait de la peine, bien sûr, d’apprendre que ma mère est malade, mais je dois vous dire que je n’ai jamais eu de relations très chaleureuses avec elle — à mon grand regret, d’ailleurs. Mes parents sont tous les deux des intellectuels et ce ne sont pas de grands sentimentaux. Ils préfèrent s’intéresser aux faits, aux choses concrètes… Enfin, bref ! Je vous ai assez ennuyé comme ça avec mes soucis… J’ai été ravie de faire votre connaissance, mais je crois qu’il est temps pour moi de retourner à l’intérieur.
— Ma foi, vous n’avez aucune raison de vous presser. Pourquoi ne pas rester encore un peu ici, avec moi, pour profiter de cette superbe nuit étoilée ?
En un geste naturel, il posa la main sur le bras de la jeune femme, qu’il sentit tressaillir. Le désir le terrassa aussitôt au contact de cette peau très douce et un brasier s’alluma au fond de son être.
— Bon, d’accord, acquiesça-t-elle en reculant d’un pas. Je vais rester un peu. Vous avez raison : la nuit est magnifique.
Elle le scruta alors, une lueur de curiosité dans le regard.
— Etes-vous apparenté à la famille Hussein ? interrogea-t-elle.
— Non, mais Amir et moi sommes amis depuis notre plus tendre enfance. Je le considère comme un frère… A propos, je m’appelle Zahir, précisa-t-il.
Il la vit s’empourprer. Avait-il prononcé ces mots sur un ton trop familier, ou avait-il eu tort de ne lui donner que son prénom ? En Occident, une telle entrée en matière n’aurait sans doute pas prêté à conséquence, mais ici, les hommes de son rang ne se comportaient pas de manière si désinvolte — et encore moins s’ils étaient prince héritier du trône !
— Zahir…
Elle répéta son prénom d’un air émerveillé qui fit courir le long de son dos un frisson d’excitation.
— Même les prénoms ici évoquent le mystère et la magie, ajouta-t-elle.
— Venez, dit Zahir, les sens en émoi à la pensée d’avoir cette femme pour lui tout seul, ne serait-ce que quelques minutes. Allons nous promener dans les jardins ! Il serait dommage de ne pas profiter de la pleine lune, vous ne trouvez pas ?
— Vos amis ne vont-ils pas s’inquiéter de votre absence ?
— Même si c’était le cas, la courtoisie leur interdirait de me poser la moindre question. De toute façon, je n’ai de compte à rendre à personne.
La jeune femme se tut et Zahir en profita pour détailler avec intérêt ses jolis pieds fins, dont les ongles étaient vernis du même rose que sa robe.
— Vous aurez besoin de vos chaussures si nous faisons une promenade.
Elle acquiesça et se retourna vers le banc de pierre pour récupérer ses sandales à demi dissimulées sous l’odorant jasmin. Après les avoir enfilées, elle leva les yeux vers Zahir et lui décocha un sourire lumineux qui le laissa interdit. Jamais une femme ne lui avait fait un tel effet. Mu par une impulsion, il lui tendit la main et, lorsqu’elle la saisit, lui témoignant ainsi une confiance absolue, il perdit toute notion de la réalité. La douleur qui le tenaillait depuis la mort de sa mère disparut alors à tout jamais…
*  *  *
Dès le premier instant, Gina comprit qu’elle ne pouvait pas lutter. L’homme avait un visage mince aux traits altiers et une chevelure aile de corbeau qui flottait librement sur ses épaules. Avec sa barbe bien taillée, ses yeux sombres et sa djellaba cintrée d’une longue ceinture en cuir, on aurait dit un membre éminent d’une cour royale d’autrefois… Tout en lui exprimait la force et l’autorité.
Placer sa confiance dans une personne qu’elle venait tout juste de rencontrer était peut-être inconscient et, de fait, c’était la première fois de sa vie qu’elle agissait d’une façon aussi compulsive, mais ce devait être le destin — kismet, comme on disait ici. Elle avait besoin de sentir une présence forte et rassurante à ses côtés et Zahir semblait être l’homme qu’il lui fallait — quelqu’un qui la comprenait et savait ce qu’elle ressentait.
Comme elle se laissait guider à travers les allées sinueuses du parc que protégeait un haut mur de pierre, elle frémit à la perspective de son retour imminent et se demanda une fois de plus comment elle ferait désormais pour supporter une vie abrutissante et dénuée d’intérêt. Car elle ne doutait pas un instant qu’une fois sa mère rétablie, son existence terne reprendrait son cours — comme si cette escapade au pays des Mille et Une Nuits n’avait été qu’une note discordante dans la symphonie de sa vie.
Plus elle y songeait pourtant, plus elle avait envie de mener une existence plus intense. Longtemps, elle avait cru qu’accumuler les diplômes et se plonger dans l’étude de vieux ouvrages poussiéreux suffiraient à son bonheur, mais depuis qu’elle avait atterri au Kabuyadir, beaucoup de choses se trouvaient remises en question.
Oh ! elle adorait toujours autant son travail ! Toutefois, partir à l’autre bout du monde et y découvrir ce paradis sensuel de sons et d’odeurs avait fait naître en elle un désir et une agitation qu’elle ne pouvait ignorer.
Ses parents — tous deux d’éminents professeurs — étaient comblés par leur métier et l’amour qu’ils se portaient l’un à l’autre. Unis par des intérêts communs et une profonde admiration mutuelle, ils n’avaient pas pour habitude de manifester leurs sentiments. Ils avaient élevé Gina de façon responsable et l’avaient protégée des dangers, mais sans lui exprimer la tendresse qu’ils ressentaient bel et bien pour elle, elle n’en doutait pas. Dans leur esprit, il allait de soi qu’elle poursuivrait des études universitaires et ils l’avaient guidée dans ce sens, mais sans jamais lui montrer qu’ils l’aimaient.
A présent, sa mère était malade et Gina savait que son père, dévasté par la douleur, allait se replier sur lui-même, au lieu d’apporter à sa femme le réconfort et la tendresse qu’elle était en droit d’attendre de lui. Il s’assiérait à côté d’elle et, malgré l’émotion qui submergerait son cœur, il tenterait d’engager la conversation comme s’il s’agissait d’une femme qu’elle connaissait à peine.
Seigneur ! songea Gina. Il aurait fallu se rebeller depuis longtemps ! Que lui avaient apporté ses longues années d’études ? Rien, hormis une vie, certes intéressante, mais monotone. A vingt-six ans, elle était célibataire et n’avait jamais eu de véritable liaison avec un homme.
Ses amies et collègues vivaient pour la plupart la même situation qu’elle ; l’idée d’une relation intime leur inspirait même le plus profond mépris. Pour elles, ce genre de « distraction » ne pourrait que nuire à leur chère carrière professionnelle. Quant à Gina, elle prenait depuis peu conscience que ce serait au contraire une bouffée d’air frais dans son existence terne. Le désir d’un amour réciproque prenait ainsi, dans son cœur et dans son esprit, une importance croissante.
— Saviez-vous que, dans les temps anciens, les prophètes et les astrologues traquaient le destin des rois dans les étoiles ?
Levant les yeux, elle vit son compagnon pointer du doigt le ciel limpide où brillaient une multitude d’étoiles, tels des diamants célestes.
Gina frissonna. Non seulement, la beauté ténébreuse de Zahir la subjuguait, mais sa voix profonde, teintée d’un accent exotique, ajoutait encore à l’impression qu’elle était en train de vivre un moment d’exception. Dans l’atmosphère féerique de cette chaude nuit désertique, elle se sentait gagnée par l’enchantement.
— Mais qu’en est-il des gens ordinaires, ceux qui n’ont rien de spécial ? demanda-t-elle. Les étoiles leur montrent-elles aussi leur destin ?
Son cœur manqua un battement quand Zahir lui prit les mains et les retourna, paumes vers le haut. Il se pencha alors pour les examiner. La douce caresse du vent qui jouait dans les cheveux de Gina fit soudain tomber sur son front une mèche soyeuse. Aussitôt, une passion brûlante l’envahit, aussi violente qu’un orage d’été qui lui aurait plaqué les vêtements contre le corps et aurait libéré sa chevelure — à l’instar de son âme qui cherchait elle aussi à s’envoler.
— Je ne pense pas un seul instant que vous êtes quelqu’un d’ordinaire, déclara Zahir. Vous avez une destinée magnifique, rohi. D’ailleurs, comment pourrait-il en être autrement ?
— C’est très gentil à vous de me dire cela, mais vous ne me connaissez même pas ! En réalité, il ne se passe jamais rien d’extraordinaire dans ma vie, vous savez… hormis ma visite dans votre beau pays, bien sûr !
— Cela me peine que vous n’ayez aucune idée de votre inestimable valeur, Gina… de votre rayonnante beauté.
— Personne ne m’a jamais parlé ainsi.
— C’est que les gens qui vous entourent doivent être aveugles, imperméables à la beauté et à la grâce.
Elle tressaillit lorsqu’il pencha la tête vers ses lèvres et renonça à lutter contre la vague de désir qui montait en elle. Sa douleur et sa frustration disparurent alors pour faire place à un indicible espoir, qui s’accrut encore quand il lui posa les mains sur les hanches. Ce contact lui fit l’effet d’un tison incandescent et sa peau s’embrasa à travers le fin tissu de la robe. Dès l’instant où la bouche de Zahir toucha la sienne, elle s’abandonna. Il avait les lèvres encore plus douces et sensuelles qu’elle ne l’avait cru.
Le baiser qu’il lui donna fut d’une infinie douceur. On eût dit que cet homme qu’elle connaissait à peine craignait de l’effaroucher. Sous ses caresses, Gina se sentit gagnée par un délicieux émoi. Sa barbe et sa fine moustache étaient d’une incroyable sensualité et éveillaient en elle des sensations qu’elle n’oublierait pas de sitôt. L’odeur de sa virilité pénétra ses sens, agissant sur elle comme un puissant aphrodisiaque. Un frisson incoercible la parcourut et elle s’aperçut avec stupéfaction qu’elle en voulait plus… beaucoup plus.
— Vous avez froid ?
Elle le considéra, étonnée.
— Non, je… Je suis juste un peu nerveuse, répondit-elle en pressentant qu’il allait s’écarter.
— Je vous ai perturbée…
Elle lui posa la main sur l’épaule. Le fin coton de sa tunique était aussi doux au toucher que le plus luxueux des velours. A travers le tissu, elle sentait les muscles puissants du guerrier accompli qu’il devait être et la lueur incandescente qui éclairait ses prunelles lui confirma que ce qu’elle éprouvait était réciproque. Une seconde plus tard, il la plaquait contre lui et Gina sentait contre son ventre la preuve qu’elle ne se trompait pas.
Comment une chose qu’elle n’avait encore jamais expérimentée pouvait-elle lui sembler soudain aussi vitale que le simple fait de respirer ? Si Zahir la lâchait maintenant, elle devrait le supplier de la prendre de nouveau dans ses bras. Pour qu’il la tienne encore ainsi serrée contre lui, elle était disposée à tout risquer : sa fierté, et même son cœur.
A l’instant, il prit possession de sa bouche, la brise porta aux narines de Gina l’enivrant parfum de roses, de fleurs d’oranger et de jasmin, faisant de cet instant intense un moment inoubliable qui hanterait à tout jamais ses souvenirs. La passion qu’il insufflait dans ce baiser égalait celle qu’elle-même ressentait et elle y répondit avec empressement. Ivre de désir, elle entrouvrit les lèvres tout en s’agrippant à lui pour ne pas tomber. Le baiser fut bien trop court. Déjà, Zahir s’écartait, le souffle court.
— Vous partez demain, et je… Je ne vais pas supporter de vous laisser vous en aller.
— Je n’en ai aucune envie… seulement, il le faut, Zahir.
— Devons-nous nous quitter ainsi ? Sur mon honneur, Gina, aucune femme ne m’a jamais fait un tel effet… C’est comme si… comme si vous étiez une part de moi-même que j’ignorais avoir perdu avant cet instant.
Gina le regarda droit dans les yeux en sentant son cœur se serrer. Les gens la jugeraient-ils froide et sans scrupule s’ils apprenaient qu’elle préférait mille fois rester auprès de cet homme plutôt que de se rendre au chevet de sa mère malade ? Bah, quelle importance ? se dit-elle. Pour l’heure, elle s’en souciait comme d’une guigne. Comment pouvait-il en être autrement, sachant qu’elle avait toujours été privée d’amour, voire de simple tendresse ? Pourquoi devrait-elle se sentir coupable quand l’aveu passionné de Zahir faisait écho à ses propres sentiments ?
— Je présume que vous logez dans l’une des maisons d’amis que compte la propriété ? murmura-t-il.
Il l’attira sous le couvert des arbres en jeta un bref regard par-dessus son épaule. Il pouvait se rassurer, songea Gina : le jardin aux mille senteurs était vide et l’on n’entendait que le chant des cigales et le flot continu de la fontaine.
Se mordillant la lèvre inférieure, elle acquiesça.
— Pouvons-nous y aller ?
Du pouce, Zahir lui caressait les doigts en un lent va-et-vient qui exacerbait ses sens. La tension qui régnait entre eux était telle que l’air semblait saturé d’électricité.
— Oui, chuchota-t-elle.
Elle l’entraîna en silence vers l’extrémité du jardin, où une tonnelle recouverte d’une plante grimpante ouvrait sur une autre cour pavée. Là, s’élevait une résidence en pisé, dont l’entrée majestueuse formait une voûte. La façade était élégamment ornée de gypse et des fenêtres étroites enchâssées dans les murs épais empêchaient la chaleur de pénétrer à l’intérieur. Au milieu de la cour, se dressait une majestueuse fontaine recouverte d’une mosaïque sur laquelle l’eau ruisselait. Du fait de l’altitude, il pleuvait plus souvent ici que dans la vallée et l’endroit regorgeait de plantes au parfum entêtant. La chaleur n’y était pas non plus aussi suffocante, comme en témoignait la brise rafraîchissante qui soufflait.
Un peu plus loin, à l’abri derrière de magnifiques palmiers, se dessinait une autre bâtisse. C’était là qu’elle logeait avec Peter Moyle, le professeur avec lequel elle travaillait. En cet instant, Peter se trouvait à la réception des Hussein, aussi Zahir et elle purent-ils se faufiler sans être vus jusqu’à la porte de l’appartement qu’occupait la jeune femme.
A la fois enflammée par le désir et vaguement effrayée par ce comportement insensé qu’elle adoptait et qui ne lui ressemblait pas, Gina sentait son cœur battre la chamade. Pour elle qui s’était toujours considérée comme une femme guindée et ennuyeuse, savoir qu’elle s’apprêtait à laisser libre cours à ses pulsions avait quelque chose de déstabilisant — quand bien même la sensation était grisante. Elle n’en extirpa pas moins la clé de sa poche, l’inséra dans la serrure et ouvrit la porte.
Les lanternes marocaines qu’elle avait laissées brûler projetaient dans le vaste et élégant vestibule une lumière très douce. Gina s’apprêtait à conduire son compagnon dans le salon lorsqu’il la saisit par la taille, la stoppant net dans son élan. Elle croisa alors son regard incandescent et y lut une telle promesse de volupté que toute pensée cohérente fut réduite à néant.
— Où est votre chambre ? murmura Zahir d’une voix rauque.
Le prenant par la main, elle le guida vers sa chambre, que le sol en marbre rendait divinement fraîche, puis vers le lit à baldaquin dont les tons ocre évoquaient les sublimes soleils couchants de cette région du monde.
Zahir se plaça alors devant elle et lui captura le visage entre ses mains — de grandes mains puissantes et capables, à n’en pas douter, d’une infinie tendresse. Gina résolut alors de se noyer dans son regard de braise, promesse de plaisirs intenses.
Le cœur battant, Zahir riva son regard à celui de la jeune Anglaise. Il n’avait pas menti en affirmant n’avoir jamais éprouvé un tel désir. Comment une attirance physique pouvait-elle se révéler si instantanée, si fulgurante ? La passion brûlante qui l’animait l’empêchait de réfléchir. Quant à espérer trouver une réponse à ses interrogations…
Renonçant à satisfaire sa curiosité, il détailla le visage levé vers lui. Contrastant avec sa chevelure d’or, les sourcils de Gina étaient sombres et bien fournis et rehaussaient ses traits ravissants. Gina faisait partie de ces beautés que l’on n’oubliait pas de sitôt…
La nuit qu’ils allaient passer ensemble serait sans doute la seule avant longtemps. Qui sait combien de temps la mère de Gina resterait à l’hôpital ? Combien de temps s’écoulerait avant que cette délicieuse créature revienne au Kabuyadir ? A cette pensée, il sentit son cœur se serrer. Pourquoi fallait-il qu’il rencontre un tel trésor pour se le voir arraché aussitôt ? Pourquoi le destin s’acharnait-il ainsi contre lui ?
— Je ne m’attendais pas à…
Il s’aperçut que les lèvres de Gina tremblaient et comprit à quel point elle était nerveuse. Comment la convaincre qu’il ne lui ferait jamais de mal et ne lui porterait jamais préjudice volontairement ? Il avait bien vérifié que personne ne les observait quelques instants plus tôt, dans le jardin, afin de préserver l’honneur de la jeune femme. Il était prêt à endosser toutes les responsabilités si quelqu’un s’avisait de vouloir la juger.
— Moi non plus, rohi, assura-t-il en traçant du doigt le contour de ses lèvres pleines. Et si le destin ne nous octroie qu’une nuit d’amour avant longtemps… eh bien, je ferai en sorte qu’elle soit inoubliable. Je t’en fais le serment du plus profond de mon cœur.
Trois ans plus tard…
— Papa, tu es là ? C’est moi ! claironna Gina en pénétrant dans la maison.
Elle ramassa les lettres qui jonchaient le tapis de l’entrée puis gagna l’arrière de la vaste maison victorienne où se trouvait le bureau de son père. Courbé sur sa table de travail, ce dernier fixait ce qui ressemblait fort à un vieux parchemin. Avec ses cheveux gris en désordre et ses épaules qui saillaient sous le tissu froissé d’une chemise élimée, il avait non seulement l’air préoccupé, mais aussi triste et négligé.
Aussitôt, la culpabilité envahit Gina. Débordée par son nouvel emploi au sein d’une prestigieuse maison de vente aux enchères, elle lui téléphonait certes tous les soirs, mais n’était pas venue lui rendre visite depuis une semaine.
— Comment vas-tu ?
Se penchant vers lui, elle effleura de ses lèvres la joue mal rasée.
Son père leva alors les yeux et la fixa d’un air éberlué comme s’il venait de voir un fantôme. Puis il secoua la tête en esquissant un vague sourire.
— J’ai cru un instant que tu étais Charlotte. Tu ressembles de plus en plus à ta mère, Gina.
— C’est vrai ?
Le cœur de la jeune femme avait fait un bond dans sa poitrine. C’était la première remarque personnelle que son père lui faisait depuis des semaines. D’ordinaire, il évitait de parler de sa femme, dont le décès brutal, trois ans plus tôt, l’avait bien plus marqué que ne l’aurait imaginé Gina.
— Oui, confirma-t-il en reposant le document qu’il lisait. Alors, comment se passe ton nouveau travail ?
— J’avoue que ce n’est pas facile… Il y a tant de choses à apprendre que j’ai toujours l’impression d’être sur la sellette. Malgré mes diplômes, j’ai le sentiment de n’être qu’une débutante dans ce métier.
— Je comprends, ma chérie. Mais dis-toi que ce « métier » représente la passion d’une vie pour la plupart des gens qui l’embrassent, et que tu n’auras jamais terminé d’apprendre des choses passionnantes. Et puis, tu es encore jeune ! Rappelle-moi ton âge ?
— Vingt-neuf ans, papa.
— Mon Dieu !
L’exclamation de surprise qu’il venait de laisser échapper la fit rire.
— Quel âge croyais-tu que j’avais ? le taquina-t-elle.
Au moins, il n’avait plus l’air aussi distrait et perdu qu’à son arrivée, remarqua-t-elle.
Son père fronça les sourcils.
— Dans mon esprit, tu seras toujours la petite fille de cinq ans qui tendait une petite main poisseuse vers mon bureau. Même à cet âge tendre, tu montrais un vif intérêt pour l’histoire, Gigi.
Etonnée, Gina fronça les sourcils.
— Gigi ? répéta-t-elle.
— C’est le surnom que je te donnais quand tu étais petite. Tu ne t’en souviens pas ? Cela faisait beaucoup rire ta mère qu’un éminent historien comme moi puisse affubler sa fille d’un surnom pareil !
La gorge nouée, Gina lui tendit les lettres qu’elle avait trouvées sur le tapis d’entrée.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.
— Ton courrier. Et à en juger par la quantité, il doit s’accumuler depuis plusieurs jours. Pourquoi Mme Babbage ne te l’a pas apporté ?
— Quoi ? répondit son père d’un ton redevenu distrait. Ah, Mme Babbage a donné sa démission la semaine dernière. Son mari doit subir une grosse opération et elle voulait être disponible pour rester auprès de lui à l’hôpital aussi longtemps qu’elle le désirait. Dans ces conditions, je ne vois pas comment elle aurait pu garder son poste ici. Je vais donc devoir me trouver une nouvelle gouvernante.
Mue par une impulsion, Gina lui posa la main sur l’épaule et ressentit un choc en éprouvant sa maigreur.
— C’est la troisième qui te quitte en moins d’un an, fit-elle remarquer, soucieuse. Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé quand je t’ai téléphoné ?
L’expression penaude de son père lui évoqua un petit garçon pris en faute. Elle en fut bouleversée.
— Je ne voulais pas t’inquiéter, ma chérie. Tu n’es pas responsable de moi, tout de même ! C’est ma faute si je n’ai jamais appris à m’occuper des tâches ménagères. J’ai toujours eu la tête dans les bouquins et, depuis la mort de ta mère, je n’ai pas le cœur à faire autre chose. Je n’ai peut-être pas pleuré devant tout le monde aux obsèques, mais ça pleurait à l’intérieur, Gina, acheva-t-il d’une voix brisée. Ça pleurait à l’intérieur…
Déconcertée, Gina ne sut que dire. Il lui semblait qu’un étranger lui faisait face, et non pas l’homme distant et préoccupé qu’elle connaissait depuis toujours.
— Je vais nous préparer une bonne tasse de thé, lança-elle d’un ton jovial qui se voulait rassurant. Ensuite, j’irai au supermarché te faire les courses pour la semaine.
— Es-tu pressée ce soir, Gina ? s’enquit son père.
— Non, pourquoi ?
— Accepterais-tu de… de rester un peu avec moi ? Nous pourrions discuter tranquillement. Et tu m’en diras un peu plus sur ton nouvel emploi, d’accord ?
Gina hocha la tête. Cette proposition représentait-elle une étape décisive dans l’amélioration de sa relation avec son père ? Et pourquoi maintenant, alors que sa mère était décédée depuis trois ans ? Lui avait-il fallu tout ce temps pour se rendre compte qu’il aimait sa femme ? Et sa fille ?
Ne sachant si elle devait avoir bon espoir ou, au contraire, se mettre en colère, elle retira son imperméable, qu’elle replia sur son bras, puis se dirigea vers la porte entrouverte.
— Je ne suis pas pressée, déclara-t-elle par-dessus son épaule. Je vais allumer la bouilloire. Pourquoi n’irais-tu pas dans le salon faire une bonne flambée ? Il fait frisquet ici.
Une fois dans la cuisine, elle remplit la bouilloire et l’alluma, puis jeta un coup d’œil aux placards, qu’elle savait vides. Soudain, sans crier gare, les larmes se mirent à couler sur ses joues. Voir son père abattu, puis l’entendre se remémorer l’époque où elle était petite fille était déjà éprouvant en soi ; ajouté au choc qu’elle avait eu cet après-midi-là, cela faisait trop.
Quelques heures plus tôt, en effet, on lui avait proposé de se joindre à une équipe de chercheurs chargés d’étudier un bijou de grande valeur provenant du Kabuyadir. Ce nom avait ravivé en elle des souvenirs impérissables, ceux d’un homme à la peau imprégnée de senteurs désertiques et dont les yeux brûlaient d’une passion qui l’avait consumée dès le premier regard. Un homme qu’elle avait dû quitter à contrecœur, après une mémorable nuit d’amour, pour retourner en Angleterre au chevet de sa mère hospitalisée.
Lorsque celle-ci s’était éteinte peu après, Gina avait été effondrée et le sens du devoir l’avait retenue près de son père. A tel point que, quand Zahir l’avait appelée, quelques jours après les obsèques, elle avait préféré tirer un trait sur leur nuit d’amour et se concentrer sur sa carrière, exauçant ainsi les dernières volontés de sa mère. Les larmes aux yeux, elle avait refusé de rejoindre Zahir au Kabuyadir. Malgré l’insistance dont il avait fait preuve et la grosse boule qu’elle-même avait dans la gorge, elle lui avait répondu qu’ils avaient certes passé ensemble des moments inoubliables, mais qu’il ne fallait pas croire pour autant qu’il puisse y avoir entre eux autre chose que de l’amour physique. Ils ne se connaissaient pas, avait-elle affirmé, et imaginer une vraie relation serait une utopie. Maintenant qu’elle était rentrée en Angleterre, elle devait se concentrer sur sa carrière, et non perdre son temps en frivolités.
Au moment même où elle avait prononcé ces paroles, elle avait eu l’impression qu’une étrangère avait pris possession de son corps et de son esprit — une étrangère désabusée qui ne croyait pas au coup de foudre ni à l’amour éternel. Dans quelque temps, avait-elle alors ajouté, il verrait lui aussi les choses de cette façon, elle en était convaincue.
Les derniers mots de Zahir lui avaient alors brisé le cœur.
— Comment peux-tu me faire ça, Gina… Comment peux-tu nous faire ça ?




TITRE ORIGINAL : ONE DESERT NIGHT
Traduction française : ANNE DE RIVIERE-DUGUET
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
Azur® est une marque déposée par Harlequin S.A.
© 2011, Maggie Cox.
© 2014, Traduction française : Harlequin S.A.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
HARLEQUIN BOOKS S.A.
Animation : © VLADGRIN/FOTOLIA/ROYALTY FREE
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2803-1817-4
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.
ÉDITIONS HARLEQUIN
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr



[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
13» HARLEQUIN

Au bout du monde, une seule nuit de passion peut bouleverser
toute une vie...

MAGGIE COX
Rendez-vous
avec le cheikh

Quand son regard croise celui de Zahir, plus beau
encore que dans son souvenir, Gina sent un frisson
la parcourir. Tirer un traic sur leur histoire d’amour
naissante a été le choix le plus difficile auquel elle
ait jamais été confrontée. Mais comment faire
autrement sans trahir la derniere volonté de sa
mere, qui révait de la voir se consacrer a sa carriére ?
Aujourd’hui, trois ans plus tard, Gina devine

qu'il va lui falloir affronter ce passé qu’elle a tout
fait pour oublier. Car si elle ne peut renoncer a la
mission professionnelle qui la renvoie a Kabuyadir,
le royaume qui a abrité leur amour et dont Zahir est
aujourd’hui le souverain, elle pressent qu'il n’a rien
oublié et ne lui a pas pardonné son choix...
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